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CHÁPITRE VIII.

Samanon, vice-roi..— Soldats espagnoh. — Soldats améñoeins.
— Bolivar rentre &Santa-Fé; - passe 1 Quito; — ensuite S
Guayaquil. — Caractéres des principauz généraux.

—era-

APIS avoir reconquis la Nonvelle-Grenacle,
Morillo s'occupa de pacifier Wnézuéia. Twa tui
paraissant tranquile en 1817 dans la capitale,
it y laissa pour vice-roi Samanon. Ce vieillard,
fidéle au systéme de barbarie et de proscriptions
qui avait rendu jadis si odieux le nom du duc
d'ALbe, et d'ailkurs par son áge l'irréconciliable
antagoniste de tout ce qui contrariait ses idées,
augmenta le nombre des victimes, et accrut ce-
]u¡ des ennemis de son pays. Tous les Amén-
cains, craignant d'étre mis sur la liste des
proscrits, s'échappaient dans les plaincs. Les
soufTrances et les pnivations que les habitans
déticats des montagnes éprouvérent dans ces
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n!gions brúlantes, (elles que plusieurs d'entre
eux furent réduits á se nourijr de chair hu-
maine, loin de poner le découragement dans
leurs cceurs, les animaient de la soif de la ven-
geance. Santander sut meare leur ardeur i pro-
fit; devenu leur chef, il les organisa en troupes
réguliéres, bien utiles daus la suite á la cause
de l'indépendance.

Morillo fut bientót á Caracas; II y trouva
quelques soldats d'Europe. Connaissant les dés-
avantages qu'ils avaient dans les plaines contre
les sauvages qui les habitent, ji craignait de
s'enfonccr dans les foréts de i'Orénoque; it
yeüt rencontré Bolívar, et peut-étre une dé-
faite.

En effet, si les Américains du dix-neuvibne
siécle étaient bien supérieurs en courage et en
habileté á ceux du quinziéme siécle, it n'en
était plus de méme des Espagnols. La chaleur,
la soif, la difficulté des routes, qul n'avaient
pas arrété leurs. péres, leur étaient insupporta-
bies. lis n'avaiet plus cene force de tempéra-
inent, cette ardeur bouillante, ceLLe valeur
indomptable, que les autres avaient reçues avec
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le sang des Maures; iis ne pouviient endurer la
chaleur du soleil; Ieurs pieds tottt en sang eL

emprisonnés daus une chaussiue ¿troite, les
obligeaíent souvent de rester d*ns les villa.

Leurs armes étaient trop lourdes pour leurs
forces; jis avaient besoin de magasins, de vi-

vres frais; ilá eussene péri de faim, Si UD BOU-

veau Cortez eCu brCilé ses vaisseaux.
Au contraire, les Américains marchaient nu-

pieds, se contentaient de quelques bananes, ifa-
vaient pos besoin de se ranimer ayee des Iiqneurs
fortes; s'ils en emportaient ayee eux, ¿était
pour réconforter les soldats anglais qui avaitut

Fis parti dans leur querelle. Les chevaux, les

armes i* feu ne les effrayaient plus; jis montaient
les corusiers, et se servaient de fusils avec une
rare habileté. Aecoutumés á poursuivre dans les
í'oréts les bétes féroces ou leurs troupeaux pres-
que sauvages, jis avaient appris dans cet exer-
cice ¡'art d'éehapper aux dangers, oit la Torce de
les inépriser. Souvent jis n'employaient d'autres
armes que celles qni leur servaient i la chasse
des animaux sauvages, la lance eL le lacet.

Cc n'était done plus ni les anciqus &pagnols,
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ni les anciens Américains, qui se trouvaient en
présence, tout avait changé; la force était passée
par héritage aux habitans du Nouveau-Monde.

Peut-étre l'Espagne eüt-elle d& recruter sá
armées dans les lles ou sur les cótes de l'Afriqrn,
et ne pas exposer ses enfans á un climat trop
chaud pour le tempérament des Europ&ns; en
Jet, ils n'étaient forts qq'autant qu'ils combat-
taient sous le climat plus tempéré de la Cor&l-
l&e; dés qu'ils descendaient dans les plaines,
les plus vaillans .fuyaient honteusement.

Effrayés de tant de penes, les généraux es-
pagnois profitérent des fureurs jalouses des
Ainéricains, et les reçurent pour défenseurs de
la cause de I'Europe; mais qn'ib connaissaient
mal ¡'art d'y attacher ca hommes ambitieux,
et qui ne voyaient pas saus dépit leurs droits
perdus par l'arrivée d'Européens, toujours ad-
mis dans l'armée cornme leurs chefs, jamais
comme leurs égaux! A peine faisait-on atten-
tion á leur dévouement, rarement on y applau-
dissait, plus rarement encore on le récompen-
sait; au contraire, on le fatiguait en exigeant
sans cesse de nouveaux sacrifices; on en rccevait

1.	 13
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les preuves avec dédain. On ne savait pas effacer
ces différences d'Américain et d'Européen, de
blanc et de noir; oit semblait au contraire s'ef-
forcer de les rendre plus tranchantes; et plu-
sieurs offieiers espagnois, anssi grossiers qu'i-
gnorans, se plaisaient á (ire éclater par les plus
McIes insultes le mépris qu'ils ressentaient pour
ceux qui, á force de services, étaient arrivés ái
grade de sous-lieutenant.

Les solbats de Bolívar, enrólés sous la han-
niére d'un chef de leur nation, couibattaient
ayee ardeur; et ses compagnons d'arxnes mSe,
surmontaut cene haine jalouse qu'on a pour
un ¿gal qui s'éléve, lui étaient attachés. Leur
ignorance concevait mal les mots d'iudépen-
dance et de liberté; ils ¿taient sensibles ani
distinctions, a Bolivar savait en eréer a en
distribuer judicieusement les marques. L'abon-
dance était dans le camp des Espagnols; tout
manquait dans celui des Américains, et cepen-
dax,t les 4ésertions y étaient vares, lis ne s'aper-
cevaient pas de la disette, paree qu'ils étaieñt
habitués chez eux 11, la .souffrir. D'abord jis
avaient eu de la peine á combattre Tace á íce
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les Espagnois, e.nsuite ils avaient appris it les
vaincre. Les chemius d'aiileuí's leur étaient par-
fhitement coanas. Partout jis trouvaient des
frres, et dans le danger on les cachait; en gé-
nérál jIs étaient ynieux servia. Leurs chevaux,
rompus it leurs caprices, étaient plus aisés it con-
duire, et, commc leurs maítres, savaiént suppor-
ter de longs jeánes sans souffrir. Leurs armes
étaient grossiéres, I'adresse les rendait terribleF.
Leurs chefs ávaiexn leur bouiliante activité, et
en méme- temps, connaissant leurs habitudes,
leurs jeux et Ieurs mceurs, loin de les con-
trarier par une discipline gtnante, se mon-
tnrient soldats avec eux, en partageant leurs
plaisirs.

C'était le grand art de Bolivar : ses partisaus
dans leur enthousiasme i'ónt comparé it César;
ji a beaucoup plus de traits de ressernbiance
avec Sertorius. Comrne iui, ¡1 avait des peupies
sauvages it dompter; comrne iui, ib avait & com-
hattre une nation puissante et expérimentée.
Les lieux étaient presque les mémes; dificulté
des chemins, éiévation des montagnes, tout res-
semblait it l'Espagne dii temps de Sertorius.

'3.
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Bolivar, comme celui-ci, déeoncertait ses enne-
mis par la rapidité de ses marches, la brusque-
nc de s* attaques, la célrité de ses fuites qui
rendait su défaites faciles á rparer plus bm.
Daus les montagnes ji déployait la rnme activité
quedans les plaines, a savait donner l'exemple
de la sobriété u de la tempSrance. C'est ainsi
qu'il multipliait sa petite troape.

Si sa tactique était différente de celle des
Espagnois, sa conduite l'&ait bien davantage.
II savait gagner les curs en pardonnant aux
vaincus et aux transfuges, et en augmentait
ainsi le nombre. Les prétres méme nc lui refu-
saient pas }eurs pniéres, varee qu'il rcspectait
leur minist&e, que les Espagnols, depuis leurs
guerres ayee les Francais, méprisaient souvent.
Enfin, donnant de l'orgueit aux Améiicains,
en leur parlant saris cesse de leur valeur a de
ieurs lumiéres, it 1cm' rendait plus affreux par
ces éloges les mépris dont les Espagnois les ac-
caNaiont.

Morillo nc voulut done pas aher chercher sur
les bords de l'Orénoque ce chef babile, doué
des talens de ce Guillaume de Nassau auquel
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les Pays-Bas avaknt dA Leur affrauchissement
sous Philippe U. fl tourna ses armes contre File
de La Marguerite, peuplée de quinze mille bern-
mes de couleur, et cornxnandée par Irismendi,
capitaine tit-brave.

Ce boulevard de ¡'indépódance axnéricaine
fut funeste á Morillo. Sa troape fut compléte-
ment défiite obligé de revenir á Caracas, ji gé-
mit de s'y voir encbafné, car ses soldats ¿taieut
presque toes mons dans les cornbats on dans
les hópitaux.

rrrois mille hommes tui furent enfin amenés
d'Espagne par le brigadier-général Canteraeh; it
ne sortit pas eneore, mais en iBiS, se trouvant

Calabozo, Bolivar, qui depuis plusieurs mois
errait dans les plaines de Casanare, Le surprit
pendant la nuit, eL le poursaivit jusqu'aux por-
tes dé Valentia. Les Espagnols ¿y renforeérent,
attaquérent t leur tour Bolivar, le dfirent, et
l'obligérent á rentrer daus la province de C-
sanare.

uy tronva de nouveaux sotdats; les babitaus
farouches de ces plaines ne demandaient qu'á
cornbattre. Ces bergers, dont les troupeaux
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presque sauvages n'avaient pas besoin de maf-
tres, étaient toujours préts á maicher, lorsqu'on
leur prornettait le pillage.

En 18 i Bolivar leur offrit ceiui de Santa-Fé;
á l'instant jis franchirent les paramos glacés de
la C rdilire; on trouva prés de Sogamoso "a-
vant-garde de l'année du vice-roi, partie á la
zionveile de l'entreprise de Bolívar. Un ¿chec
n'arr4ta pas ce dei-Ser. A la faveur de la nuit
it échappa á Barreira, général des troupes espa-
gnoles; et, te laissant derriére iui, ji marcha &
graides journées sur Santa-Fé. Barreira eraigolt
qu'il n'y exitrát, et que, favorisé par un partí
nombreux, II nc s'en emparát. II le suivit done
en toute háte, le rencontra á Boyaca, Iieu situé
prés de Tunja, tu¡ livra bat.ailie. Bolívar le mit
en déroute, et le 1rit ayee trente-huit de ses
officiers. Tous furent fnsillés; ce fui, le premier
acte de représailles des Américains contre les
Espagnois, 11 n'a pas &é le seul.

Samanon avait Iácbement Cuí, eL la capit.ale
de la Cordillére était de nonvean retombée au
pouvoir des habitans des plaines. Bolívar Jeur
tint parole; les magasiris dv commerce, l'argent
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et les bijoux de ceux qui avaient combattu
avec les Espagnois servirent á payer cette ex-

pédition.
Ce fut alors que Bolivar, pour mieni assurer

le tríomphe des idées nónvellés, auxquelles le
vulgaire de seS partisatis ii'était pó encóre pré-
páré, substitua ávet piófusion aux ordres de
Charles 111 et de Feiclinañd, ceux des Libéra-
teurs et de Boyaca. L'Espagne avait aütrefois ré-
compenié les pac(ficadores (les pacificateurs)
en leur distrilrnant des encomiendas (cominan-
¿enes), Bolivar ne semontrapas moins généreni
euvers les liliertádores; le vice-président San-
tander att, plus q&un anise, pan á ses faveurs.
Pai un décret dii 12 septenibre iSig, it obt.int
la maison que possédait á Bogota Vincent Con-
dova, et la ferme d'un nomméPierre Bufanda,
située dans la juridiction de Zipaquira, et ¿'un
revenu fon considérable.

Bolívar n'était plus alors un partisan obscur.
Écbapper battu i Morillo, s'emparer de la capi-
tale de l'empire, en chasser le représentant de
son roi, défaire avec quelques sauvages huit
mille hommes de troupes-réglées, avaient élevé
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le vainqueur de Boyaca á un rang redoutable

dansl'opiniql3.
On le laissa tranquillement en accroítre l'il-

lustration, due moins daus la suite aux succés
de ses armes qu'á ccliii de sa politique, qui ter-
mina plus paisibiement rannée 1821.

Maftre de Santa - Fé, Bolívar redescendit
promptement dans les plaines de Caracas. Sou-
vent ses soldats eurent k ycombattre les troupes
de Morillo; le succés fuL ¿gal. Le cheídes indé-.
pendans fut plus beureux dans une entrevuequ'il
eut avec le général des Espagnois. On convint
d'une tréve de six mois; l'Américain la viola en
se rendant maftre de Maracaibo. Les hostilités
recommencérent. Morilla était retourné en Es-
pagne. Latorre lui avait succédé dans. le com-
mandement de l'armée. 11 fut attaqué á Carabobo
par Bolivar; plus malheureux que Morillo, ji fut
mis en déroutc, eL n'échappa ¡i ¡'ennemi qu'en
se réfugiant daus les murs de Puerto-Cabello.

Ainsi, en 1821, l'Espqgne méprisant le con-
seil qu'un vice-roi tui avait donné d'intéresser
I'Angleterre á la soutenir dans sa tune ayee ses
colonies d'Amérique, en les partageant ayee elle,
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avait perdu ses armées, ses trésors, pour re-
prendre des pays dont la conqu&e s'était faite
autrefois sans armée eL sans argent. Tont pliait
sous3'autorité du dictateur Bolivar; un con-
grés, assemblé á Cuenta, réglait les bases d'un
nouveau gouvernement. On avait oublié les
principes d'une fédération entre les provin-
ces insurgées, et tontes les ambitions se tai-
saient.

Cependant la guerre s'était rallumée dans le
sud. EYabord elle n'avait eu que le caractére
la rebellion, exisuite elle avait pris celni de
guerre civile, a en avait toutes les fureurs. Un
grand nombre de personnes qui avaient com-
battu les Espagnols, cornmençaient it regretter
leur doinination, et préféraient d'ob& á des
maftres plutót qu'h des égaux dont l'orgueil
leur était insupport.able. Beaucoup de partisans
de la fédération, espérant trouver des dignités
dans ce rgime, voyaient ayee regret qu'ils
avaient travaillé á la destruction de la monar-
chie espagnole, sans recueillir les avantages
qu'ils avaient espéré retirer de la révolution.

Déjii méme les vainqueurs, aprés avoir réuni
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les proSees des plaines u des montagnes sous
un méme maftre, se riaient de ceux qui avaient
fondé la premiére république, en la désignant
sous le nom de patria boba (patrie sotte);
¡ls tomprenaient sons ce nom tous les amis de
Narino.

On courut done aux armes; u ea 1822 Pasto
révoltée parut mériter que Bolívar ini-méme y
aIIM a yee cinq mille homrnes.

La chaiDe de mo» tagnes qui traversent cette
province offre des moyens faciles de ¿y forti-
fier; des wcbers escarpés, des marais profonds,
des lbréts impénétrables, donnent aux babitans
une résolution toujours funeste aux étrangers
qui viennent les attaquer. Bolivar le terna, et
trouva dans la difficulté des lieux u le courage
des habitans, des obstacles imprévus; sur le
point de tomber entre Ieurs mains, ji leur
échappa en jurant de respecter leur liberté, et
de les Iaisser maítres d'ob& á I'Espagne. A
cate condition, revétue des sermens les plus
solenneis, ¡1 se retira.

Peu de tempe aprés, á la téte de nouvelles
¡brees, ¡1 rentrait dans la province, la soumettait,
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et volait an secours de Sucre, son Iieutenant, qui
n'osait attaquer Quito ayee le peu de monde
qu'il commandait

Aimeriehs, vieillard avide, était á la t&e de
l'armée espagnole; ji la conduisit contre Bolí-
var; mais, glacé par l'áge, il nc sut pas en tirer
parti; le désordre d'ailleurs y régnait. ompo-
se en grande* partie d'Américains, dic nc pou-
yak éprouver aucun respect pour Aimerichs,
hoinme clénué de capacité; tout n'était done
que confusion dans ses troupes, SaES cesse Ses
ordres étaient mal interprétés. Daus ¡'une ni
dans ¡'autre armée il n'y avait de discipline;
mais I'estime qu'on avait pour Bolivar la rem-
piaçait, et produisait une obéissance respec-
tueusc pour sa personne.

Aussi les Espagnois, ou pour mieux dire les
Américains espagnois, furent mis en déroute
par les Américains indépendaus, et cette bataille
prit le noin de Pichincha, paree qu'elle fut fi-
vrée á la vue de ce terrible volean.

Toute la province fut en peu de temps
soumise, et le reste des troupes espagnoles
n'obtint la vie qu'en sofflcitant la gráce de s'exi-
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ler ou de trahir ses drapeani. On leur accorda
Pune et l'autre un petit nombre préféra le
inaiheur á la honte; la plupart prirent parú
avec le vainqucur, et méme plus de quatre
cents Européens espagnois lui pr&érent ser-
ment de fidélité.

Guayaquil, riche par son commerce d'entre-
pót ayee Panama et le Pérou, s'était déclarée
viDe libre en r819. N'ayant pas plus de vingt
mille Ames de population, elle sentait son im-
puissance pour conserver son inclépendance;
tant& donnée au Pérou, tantót á la Nouvelle-
Grenade, sous le gouvernement espagnol, cette
ville éprouvait la méme indécision, et ne savait
á qui se donner. Bolivar fin son incertitude,
et marchant contre elle, la rangea parmi celles
de la république qu'il fondait.

Les généraux ainéricains qui se sont le J)1US

distingués dans toutes ces guerres sont: Bolivar,
Santander, Sucre, Urdaneta, Bennudes, Pas;
Montilla e  Padilla.

1''Bolívar a quarante-deux aus. On a deja parlé
de sa maniére de faire la guare, et de sa con-
duite politique. Son désintéressement est gé-
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néralement vanté, ses appointemens sont en
grande partie destinés au paiement des pensions
qu'il assigne aúx veuves ou aux enfans des mi-
litaires mons dans les combats.

Quoique son éducation e& été fon négligée,
un séjour assez long en Europe ini avait donné
un goút décidé pur l'étude des langues et de
l'histoire. Sea progrés f'urent rapides. On l'a
déjá comparé á Sertorius; en effet, sa maniére
de faire la guerre, sea longues courses pour
atteindre son ennemi, la célérité avec laqu elle ji
parcourt des distances immenses pour le ren-
contrer, donnent plutót l'idée d'un partisan
hardi que d'un général babile á disposer des
rnasses.

On ne Ini suppose pas non plus des idées
administratives bien profondes. II s'est borné
jusqu'á présent á fbnder un gouternement, mal
copié sur celui des Etats-Unis. Je m'expiique.
Si les formes du gouvernement colombien ont
quelque analogie avec celles de la république
des États-unis, le principe constitutifest loiri
d'étre lc mme. Dans la Colombia le ponvoir
étant centralisé dans les mains du prsiclent, les
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quinze sénatenrs a les quarante-cinq députés
qui coinposent le congrés, pourraient-ils á eux
seuls con trebalancer l'autorité d'un chef entre-
pr'enant, victorieux, aimé de quinze mille sol-
dats, a maftre des trésors de l'Etat? Baus I'Amé-
rique dii nord, l'administration des provinces
n'est point nón plus dans les majos d'intendants
railitaires, séides de leur général : chaque pro-
vince a ses états, ses bis, ses priviléges; la fédé-
ration en dans un ¿quilibre parfait, que la pré-
sidence nc peut pas rompre, á noins qu'une
faction n'y porte un Sylla. La démocratie, tou-
tes les fois u'elle n'existe que dans les hautes
classes de la société, a qu'ellc régne dans une
ville privilégiée par l'organe d'un cheímilitaire,
en un acheminement á ¡a tyrannie; elle doít
donner naissance á une oligarchie semblable á
celle qui gouvetnait la Pologne,surtoutsi le pays
en étendu a mal peuplé, paree que les moycos
de résistarice sont trop disséminés. Oit l'histoire
moderne nous montre-t-elle des états vraiment
démocratiques? dans les républiques fd&atives
de la Suisse, de la Flollande a des Etats-Unis,
encore dans celle-ci plus d'un million d'hommes
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y Janguit dax?s l'ilotisme le plus affreux. Le sys-
téme fédératif peut seul préserver les grandes
républiques du despotisme. Ce principe est telle-
ment vrai, que dans la Colombia Narino dkta-
teur fit la guerre aux fédéralistes, soutenus par
Bolivar simple général; et pie celui-ci son tour
les combattit lorsqu'il eut obtenu la dictature en
détruisant le parti de Narino.

Les soldats de Bolívar sont principalernent
ces bergers qui des plaines montérent ayer tui
á Santa - Fé. C'est en eux qu'il met le plus de
confiayice; et comme la plupart appartient á la
caste des noirs, ji a pour elle les égards les
plus grands, et lui prodigue fréquemment des
récompenses : conduite adroite et nécessaire;
en, jusqu'á présent, contens de servir comrne
simples soldats dans les armées commandées
par leurs anciens maftres, les noirs commcncent
á se compter et á désirer des bieus et des grades,
trop lOng4emps refusés á leur con rage, qu'on
avait cru assez payé ayee la liberté.

Un hasard heureux a re,ndu Bolivar jusqu'ii
préscnt invuinérable; ses ennemis disent en con-
séquence qu'il n'est par, brave. Peut-on nc pas
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J'étre, Iorsqii'on aspire á gouverner les homnies,
et qu'on y réussit?

II ne manque pas d'éloquence; ses harangues
out de la chaleur; mais elles sont souvent dii'-
fuses. La langue espagnole, il est vrai, est dM11-
cilement concise.

11 se maria dans sa jeunesse en Espagne ¡ peu
d'ann&s aprés son. inariage U perdit sa fSme;
jusqu'á présent, il semble résolu á passer le reste
de ses jours dans le veuvage. Le tróne ne Ea pas
encore tenté. Miranda disait que I'Amérique
n'&ait pas appelée á étre une république, et
Bolivar ne pense pas qu'elle soit propre á deve-
nir une monarchie digne de figurer aupÑs de
celles de ¡'Europe.

Le titre de libérateur qu'il s'est fait décer-
ner, nouveau dans les langues modernes, est
synonynte de ceux de dictateur a de protecteur.
On n'a pasen encore á gémir de son despotisme;
et si l'on ne coznmençait it présent á exiler les
mécontens a á confisquer Icurs biens, on n'eót
eu it lul reprocher que d'nser quelquef bis de re-
présailles dans Ja guerre.

Santander ét.ait fon jeune quandil entra dans
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l'armée. Narino le distingua, a le fit lieute-
nant. Depuis, ji marcha con tre ce général ayee
Barraia.

Lorsque les Espagnols étaient maftres de Sen-
ta-Fé, ¡1 s'établit dans les plaines du Méta, et y
forma une troupe de trois mille hoinmes, qu'il
amena depuis á Bolivar; secours qúi contribua
puissararnent au gain de la batailie de Boyaca.
Sa feçmeté connue fut un titre ¡ la vioe-prti-
derice. Dais ce nouveau poste it a 4éployé des
talens a un mtrite peu ordinaires.

Une haine sourde divisa long-temps Narino
et Santander; en i 823 elle fut prés d'&la-
ter. D'abord on n'employa que les pamphlets.
Narino, plus babile dans ce genre d'escrime,
porta de rudes coups á son adversaire, qui fi-
nit par te menacer d'nne vengeance publique;
elle cut lieu des accusateurs se présentrent
pour reprocher en plein s&iat i Narino sa
dfaite á Pasto, a demander son expulsión
du sénat pour malversation et trahison. Le
vieux général se défendit ayee une véhémence,
qui fit craindre que ses nombreux partisans

1.	 14
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ne s'armassent pour lui. Voici la péroraison de
son discours:

«Pourquoi mes ennemis m'accusent-ils? ion-
» que j'étais. vice-pn¼ident de la rpublique, je
• leur étais nécessaire (') ib gardérent le sileuce;
• comme sénateur, je suis dangereuz pour leurs
• projets, ib parient.

» Lorsqu'on ose porter une pareille accusa-
tion á l'ouverture de la premiére législature,

• que doit-on présager ¿u son de notre répu-
bUque? que nous est-il résetvé pour ¡'avenir,

• Si mes accusateurs I'emportent, ou s'ils nc
• reçoivent pas le cbátiment dá á leur infarnie?
• Snateurs, i quoi serviraient vos travaux et
» les espérances qu'inspire votre sagesse, si un
• tel maiheur arrivait? Si les républiques de
• l'antiquité, si Borne et Athnes offrent de
• sembiables exemples ¿'injustice, c'est á
• poque de leur décadence amenée par la cor-
• ruption des mceurs. Sous Borne naissantc,

(') Narino, éehappé des prisoas de Cadix, ot\ ji avait été ren-

fermé pendani quatre am, débarqua it Carthagéue, y fut éIti dé-

puté en 1831 pourle congrés de Cuerna. Ce fui á eette époque

que Bolivar le choisit pour vice-président de la république.
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Brutus irn.mole son fils á la liberté, á la p-
» trie; sous Borne déchue, Clodius, Catilina,

Marc-Antoine sacrifient Cicéron á leurs inté-
» réts personnels. Athénes s'éleva, couronnée
.» des épis de Cérés, á l'ornbre de Féuit de

l'Aréopage, et périt avec Miltiade, Socrate
et Phocion. Quel son attend notre répu-'
buque, si elle commence par oü les atuses
États ont fui? Lorsque Tihére monta sur

» le tróne, dli. un historien célébre, la hasse
» adulation,. l'infamie devinrent des qualit4s
» nécessaires pour . ceüx qui voulaient plaire
» au prince. L'homme quina le sentier de la
» vertu dés «elle devint dangereuse. Séna-
» teurs, vous á la fois légilateurs, jo ges et
» défenseurs de la librté et de la vertu, si

VOUS n'agissez pas avec I'intégrité de Socrate
» le désintéressement de Phocion, et la sévére
» justice du tribunal d'Athénes, la liberté périt;
» dés le moment qu'un accusateur audacieux,
• qu'un láche flatteur triomplie, le régne de
• Tibére commence, .celui de la liberté finit.»

Ce discours fut beaucoup applaudi. Les séna-
teurs effrayés proclarnérent l'innocence de Na-

14.
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rino.Peude temps apré,oubliantlespuiseansmo'
tifs de haine quites &visaient, Narino a Santan-

der se lRrent d!une ¿troite amitié. L'amour de la
patrie opéra seul ce raccommodement inattendu.

Sucre n'a pas tiente ans; ainsi que Santan-
der, il a acquM ses distinctions pour avoir gagné
á Bolivar une bataille; celle de Pichincha fui a fait
donner le commandetnent gén&aI de Quito..

Urdaneta, issu d"une honne fainille de San-

ta-R, a le mérite du courage; depuis quelque
tetnps, toujours malade, it sembleavoir reçn sa
retraite ayee la présidence du snat.

Bermudes a cinquante ans; it en né á Ca-
mana : entré de honne heure dans la révolutioi
amérieaine, U y a acquis une assez grande pré-
pondórance, nullemeni comparable poizrtant i
celle de pluskurs de ses fréres d'arrnes.

Un khan de Tartares, un cheik arabe, a
porté les plus rudes cou ls k la monarchie es-
pagnole en Amérique; le mnlAtre PaÉis, á la
téte de quelques milliers de ses lancicrs sauva-
ges, a souvent dflait des escadrons discipli-
Ss, et particuliérernent les hussards de Ferdi-
nand VII. Cet hoinme, qui pouvait facilement
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joner sur les rives de I'Orénoque le róle d'Ar-
tiga, sur, ce1les de la Plata reste fidéle á Bou-

var, dont les maoiéres affables CL généreuses
rontgé.

Pas afíecte un gratad luxe ét une certaine
politesse. Maigré cette vanit4 naturelle diez un
sauvage, fi vit dans une égalité parfaite ayee
ses soldats; quand ji en ayee eux, leur table,
leuñ jeux, leurs exercices sont les siens; per-
sonne nc monte micux un cheval, nc manie
ayee plus d'adresse une lance, et n'attaque l'éñ-
néml nec plus de fureur. G'en ainsi qu'il est
toUta puissaxt an knilieu de se troúpe indisci-
plinée, et que, docils b un chef qui donne
¡'exemple du oóurage, les soldats obéissent á
ses ordres ayee Ja soumission de la servitude.

On a augmenté sa fortune par de nombreuses
gratifleatious; on q enlevé ainsi á l'Espagne u
homine qui, aprés l'avoir long4emps servie, est
devenu ensuite la terreur de ses troupes.

Montilla, ancien garde-du-corps du rói d'Es-
pague, en le rival dii chef des Llanos. L'in-
fluencE dorn ¡1 ¡ouit ca dangereuse aux yeuz du
gQuvernement 1 eL quoiçu'on I'ait piaS u Cartha-
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gene, oit le trouve encore trop prés de Caracas
oit la noblesse voudrait opposer un chef  Boli-
var, et choisirait volontiers Montilla. Ce général
a des maniéres distinguées; élevé en Europe, ji
cause bien et s'énonce ayee aisance, ce qui man-
que á La plupart des autres Colombiens.
• On l'accuse de fausseté; on prend ses réti-
cences et ses contradictions apparentes pour
des marques de duplicité; ¿en une ambition
qui cherche á s'envelopper et qui craint d'étre
découverte.

On lui connaft en outre des sujets dé haine
qu'on oublie rarement. III doit certainement se
souvenir toujours que Bolivar, dans un moment
d'emportement, en i8x i, avait juré de le faire
fbsiller s'iI pouvait ¿en emparer; et, confon-
•dant Miranda ayee le parti patriote, Use np-
pcllera saus doute que ce général avait promis de
le faire exposer pendant vingt-qnatre heures aux
yeux du peuple dans une cage de fer.

Enfin le mulAtre Padilla n'est pas le general
dont les services ont ¿té les moins utiles aux
Américains indépendans. Ce pilote de Cartha-

• géne, devenu par la révolution eommandant
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d'une flotille, contribua plus que personne it

la prise de Carthagéne sur les Espagnois; de-
t1S, on lui a dtt celle de Maracaibo. Sacriflé

dabord au pard que Montilla veut défendre, II

a depuis été rétabli ayee une nouvelle considéra-
tion; ce qui, parmi les gens de coaleur, a pro-
dait une grande jope, parce 'qu'ils n'ignoraient
pas que la querelle des deux généraux était une
querelle de couleur.

Aujourd'hui tous ces hommes, soumis it Bo-
livar, setubient moins ses égaux que ses heute-
nans Cependaat aprés sa mort, ou xnme aprés
une défaite, nc pourraieut-ils pas •se mettre it la
tate da parti qu'ils se sont ptesque .tous assuré.
G'est le trait le plus fon de ressemblance que
Bolívar aurait avec Alexandre. PaS, ayee ses
négres, occuperait les plaines; Montilla, Caracas;
Padilla, les cAtes; Sucre, Quito. Ainsi tout dé-
peud encore de l'existence de Bolivar.


	Page 1
	Page 2
	Page 3
	Page 4
	Page 5
	Page 6
	Page 7
	Page 8
	Page 9
	Page 10
	Page 11
	Page 12
	Page 13
	Page 14
	Page 15
	Page 16
	Page 17
	Page 18
	Page 19
	Page 20
	Page 21
	Page 22
	Page 23
	Page 24
	Page 25
	Page 26

